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Followez ce livre et découvrez le #sexe 2.0

 

D’Adopte un mec à Facebook, Internet est devenu LE lieu privilégié pour faire des rencontres faciles, rapides,

expérimentales… mais aussi plus chaudes ! Web cam coquine qui dégénère en plan à trois virtuel, plans Q éphémères d’une twitteuse compulsive avec ses followers, blogging libertin qui dérape en marivaudage sexuel familial… Un livre idéal pour enrichir vos fantasmes, mais attention : après l’avoir lu, vous ne verrez plus jamais votre souris de la même façon !

 

Ce livre est le fruit de la rencontre entre La Musardine et welovewords.com, premier réseau social réservé aux amoureux des mots. Les 20 nouvelles sélectionnées dans ce recueil ont été écrites par les membres de la communauté We Love Words, qui confirme avec panache son rôle de dénicheur de talents.
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CTRL + Q 

Mathias Jambon-Puillet

— Voilà ce que tu vas faire.

Il se passe la main dans les cheveux dans une grande inspiration. Basculé en arrière sur son fauteuil de bureau, il scrute la petite fenêtre de conversation G.Talk au bas de l’écran de son ordinateur portable.

— Il est 10 heures 08. Je veux que d’ici 10 heures 15, tu te sois éclipsé pour te branler. Je ne veux pas savoir comment... tu te débrouilles. À 10 heures 15 pile, j’appellerai directement ton poste. Si tu n’es pas là, un collègue répondra. Ou je finirai au standard. Peu importe qui décroche, je demanderai si tu t’es bien branlé.

Il sourit dans sa barbe, se rapproche du clavier.

— Qu’est-ce qui m’empêche de terminer mon tableau croisé dynamique en retard à la place, et de te mentir ?

Le curseur clignote, réfléchit.

— Je le saurai. ;)

— Bien entendu.

— Il est 10 heures 10, tu devrais te dépêcher.

Les toilettes sont trois pâtés de bureaux plus loin. Il court aussi vite que le lui autorise son statut de cadre moyen. Une rapide vérification de la non-présence de ses collègues, et le voilà enfermé face une cuvette en faïence. Il déboutonne son pantalon, où son sexe est comprimé depuis le début de sa mission. Il aime ça. Il aime ce petit jeu et s’empoigne la verge avec délice. Son sexe est déjà bandé. C’est parfait, pas besoin de démarrer quoi que ce soit. Ses premiers va-et-vient suffisent à le faire frissonner. Il pourrait jouir en quelques secondes s’il le désirait. D’ailleurs, il ne peut s’empêcher d’appuyer du bout du pouce contre son gland. Non.

Autant en profiter. Il a le temps, une poignée de minutes. Alors, il ralentit, varie le rythme. Il vient prendre appui contre le mur en face, se cambre vers l’avant. Les contractions de son corps le font se mettre sur la pointe des pieds. De nouvelles sensations lui parviennent dans les hanches, le bas du dos. Sa bouche s’est entrouverte sans qu’il en ait donné l’ordre. Le bout lubrifié par les prémices de son sperme, il s’autorise à être plus agressif, plus rapide, plus ferme. Quand claque la porte des toilettes.

Bloqué dans son élan, il suit d’une oreille le parcours des bruits de talonnettes contre le carrelage. Il attend, compte les secondes. Mais l’intrus ne part pas, préférant prendre son temps. Peut-être que lui aussi est en train de se masturber. L’idée est séduisante, flotte un instant. Lorsqu’il baisse à nouveau les yeux, c’est pour constater la demi-mollesse de son sexe en même temps que l’heure sur sa montre. 10 heures 14.

Paniqué, il s’astique de plus belle, maudit intérieurement chaque bruit qui s’échappe. Bouffi d’adrénaline, il échappe un orgasme silencieux. Les dents serrées pour ne pas gémir, il prend à peine le temps de respirer à nouveau avant de tirer la chasse. Fébrile, il s’enfuit des toilettes sans demander son reste et court à la poursuite de la sonnerie de téléphone, qui retentit déjà dans tout l’open space.

Arrivé à son bureau, un collègue est en train de décrocher quand il lui arrache le combiné des mains.

— C’est bon, je prends !

Au bout du fil, la voix n’attend pas de savoir qui est au bout du fil pour demander, comme convenu :

— Alors, tu as joui ?

Il inspire.

— Oui.

Expire.

— J’entends que c’est vrai. Merci. Ça me plaît.

Il sirote son café qui n’a de noisette que le nom au retour de sa pause déjeuner-cigarette. Facebook lui redemande son login et mot de passe. Inhabituel, mais il s’acquitte de la tâche. Sur son tableau de bord, l’attendent plusieurs messages et notifications. Il s’apprête à remonter le fil de conversation, quand une nouvelle fenêtre apparaît.

— Dis.

— Quoi ?

— Je crois que j’ai un peu chauffé ta collègue Sandra...

— ?

— Pendant que tu étais pas là, j’ai farfouillé dans ton Facebook parce que je m’ennuyais. Et je suis tombé sur ses photos de vacances. En maillot.

Il jette un rapide coup d’œil à l’open space, s’assure que tout le monde est occupé, et va cliquer sur le profil de la blonde du juridique, puis sur Photos, puis sur Biarritz 2011, puis sur ce qui semble être le meilleur morceau de la série. Effectivement, l’œil alerte distingue tout de la poitrine et des hanches de la dame, dans plusieurs positions hasardeuses, conséquences d’un mari trop peu photographe. Il déglutit, repense aux deux parties de baise furtives du printemps. Elle avait fini après coup, suante de honte, par lui faire jurer que c’était la dernière fois, que c’était fini. Mais.

— J’ai liké quelques clichés. De manière tactique attention ! Une photo chiante pour une photo suggestive. Elle s’est connectée presque tout de suite. Alors je lui ai tapé la discute depuis ton compte.

— Putain, j’espère que tu m’as pas encore mis dans la merde...

Il se passe les mains sur le visage, tire sur les poils de ses joues pour rester alerte. Le café fait mal son boulot.

— Tout dépend. Tu as un impératif à 17 heures ?

— Non.

— Parce que tu as rendez-vous avec elle dans le box de réunion B-7 au quatrième.

— Quoi ?!

— C’est une vraie chaude. Sincèrement. J’ai à peine eu besoin de la titiller. Au bout de cinq minutes de chat, elle me reparlait de votre aventure, avec les « … » en fin de phrase et autres smileys ambigus. Sérieux, elle en redemande. Petite Sandra aux cuisses bien seules. On lui doit bien ça.

Sursaut de panique. Il scanne de nouveau les bureaux des yeux. Un collègue lutte avec son pot de nouilles à emporter tandis qu’une autre est elle-même absorbée par son flux Twitter. Personne ne s’occupe de lui, et de sa conversation illicite sur Facebook. Rassuré, il retourne à son clavier.

— Qu’est-ce que je dois faire ?

L’énorme Xerox de l’étage crachote le document qu’on lui a ordonné d’imprimer. Le fichier était déjà prêt dans leur dossier commun Google Docs à la fin de la conversation Facebook. Il est tenté de le lire, mais préfère se conserver la surprise.

Feuille pliée en trois qui dépasse de la poche arrière de son pantalon, l’ordinateur portable sous le bras, il part monter un étage par l’escalier de service. D’ordinaire, il prend l’ascenseur ; cet après-midi, il se cache d’instinct. Son cœur palpite de marche en marche. Son sang pulse.

Sandra est déjà là, derrière la porte opaque du box. La pièce est si petite qu’il ne voit qu’elle. Bonne élève, elle se tient les mains dans le dos, le buste en avant. Elle porte sa robe bleu marine, sérieuse. Il se mord discrètement la lèvre. La première fois qu’il l’a vue avec cette robe dans le hall du rez-de-chaussée, sans encore connaître ne serait-ce que son prénom, sa première pensée aura été de la prendre contre le mur d’en face. Il voulait pouvoir fondre sur elle, en ligne droite, et la pousser jusqu’au bout de la pièce, l’empaler dans la trajectoire la plus droite possible. Le chemin le plus court entre elle et lui.

Il referme la porte sans un mot, avant de poser son ordinateur sur l’un des fauteuils autour de la table basse. Il rouvre l’écran, comme s’il allait réellement travailler, comme si cette réunion était formelle. Il s’assure en réalité simplement que la conversation Skype, webcam allumée, tourne toujours derrière le tableau Excel qui lui sert de couverture. L’autre est toujours là, à regarder, voyeur. Elle est toujours là, à attendre, prête.

Il retire le papier imprimé de la poche arrière de son pantalon.

— Comme convenu. Tu dois lire à voix haute et signer si tu es d’accord.

Il déplie la feuille sur la table basse, face à elle, qui déglutit. Pourpre, elle se baisse pour ramasser le papier et commence à se relever lorsqu’il l’interrompt.

— Non non, ne bouge pas. Comme ça, c’est très bien.

Honteuse, elle s’exécute, elle reste pliée en avant, les cheveux blonds tombant sur son visage. Il en profite pour tourner autour de la table et venir derrière elle placer ses mains sur ses hanches par-dessus la robe. Les lèvres tremblantes, elle entame la lecture :

— Je soussigné Sarah...

Il descend ses mains le long du tissu, sans sentir la bosse d’un sous-vêtement. Il sourit. À présent, lui, la juriste et la caméra de son ordinateur sont parfaitement alignés. Le chemin le plus court entre la webcam et lui. La lentille placée en contre-plongée offre la plus belle perspective de levrette possible. Il se représente la situation sous cet angle. Rien que l’idée lui tiraille la bite.

— ... accepte ce jour de me faire...

— Allez. Tu peux continuer, je ne te juge pas. Je suis simplement là, avec toi.

— ... de me faire baiser...

Ses mains arrivent à la limite de la robe, et il en profite pour passer dessous, remonter entre ses cuisses. Il glisse contre sa chatte du bout des doigts et ne l’entend plus. La voix de Sandra est devenue bruit de fond, alors qu’il écarte doucement les lèvres de la belle pour venir y plonger ses empreintes. Par réflexe, elle ouvre ses cuisses, penche toujours plus contre la table.

Il s’interroge à voix haute :

— Tu as fini ?

Elle hoche la tête, à moins que ce ne soit le va-et-vient.

— Alors, signe.

Il enfonce son index au plus profond de son intimité et la pousse, le visage jusque sur le papier, comme on manipule une marionnette. Sandra embrasse le bas de la feuille, marque le contrat de son rouge à lèvres.

Il est content. Il espère que le spectateur l’est aussi. Alors, il retire ses doigts de la chatte de sa collègue, s’essuie du jus contre une de ses cuisses et descend à son tour.

Coudes à angle droit, elle s’appuie du plat de la main sur la table pendant qu’il s’affaire entre ses jambes. Sa langue file le long des petites lèvres, jusqu’à son clitoris qui hurle de ne pas avoir droit à plus. Il la tient fermement, les bras autour de la taille. Le bout du nez entre ses fesses, il suffoque de plaisir. De la pointe de la langue, il parvient à s’écarter un chemin vers l’intérieur, dans lequel il engouffre un bon centimètre.

Couinant, terrassée, elle lâche prise et vient poser la tête sur la table, les bras ballants. Il défait sa ceinture, qui produit un son métallique. Elle en sursaute d’excitation. Telle la chienne de Pavlov, elle salive au son de l’emballage du préservatif que l’on déchire. Il lui faudra à peine quelques secondes pour se vêtir. Empoignant sa verge encapotée, dure et les veines gonflées, il se fraye un chemin jusqu’à sa chatte, et glisse à l’intérieur comme dans du beurre brûlant. La cyprine suinte jusque sur ses couilles.

Il profite de la douce chaleur quelques secondes et entreprend de baiser sa collègue avec toute la fougue qu’elle mérite. Sandra étouffe chacun de ses cris, qui meurent à mi-chemin. Pour ne pas se blesser, elle a attrapé le bout de la table, juste en face de l’ordinateur ouvert, et se cramponne avec force. Les chiffres du tableau Excel fondent, elle voit flou, suinte du coin des lèvres. Ses cuisses tremblent. Elle essaie de prendre appui sur ses talons, pour proposer une résistance à la bite qui la plaque au sol.

Peine perdue. Condamnée à jouir, elle attend l’orgasme comme un malade espère être libéré de sa folie. Il sent qu’il peut éjaculer à tout moment. Son bas-ventre entier frétille, tous ses nerfs sont à l’affût. Ils n’attendent que ça, murmurent à son oreille. Gicle. Gicle. Il fixe son regard sur la caméra de l’ordinateur portable. J’espère que tu aimes ça. J’espère que ça te plaît. Il veut jouir, mais surtout pas seul. Il libère une de ses mains, monte lécher son pouce. Il vient ensuite le placer contre l’autre trou de sa camarade de jeu.

Au travers de ses propres sensations, elle sent un début de pression entre ses fesses. Elle veut protester. Mais c’est trop tard. Contre son gré, et sans lui demander son avis, l’étau s’est ouvert puis resserré de lui-même autour du pouce. Douleur et plaisir se mélangent pour ne plus faire qu’un, décuplé. Elle est prise de spasmes. Alors, il se lâche, se déverse en elle en un cri saccadé.

Le couple s’effondre d’épuisement, les muscles tendus et brûlants. Couché sur elle, sur la table, il lève les yeux vers l’ordinateur d’en face. Le décompte des minutes de la conversation Skype continue à s’égrener en bas de l’écran.

— J’espère que tu n’en as pas perdu une miette.

Il fait déjà nuit lorsqu’il gare son scooter devant l’entrée du bâtiment. Un paquet sous le bras, il trottine sous la bruine légère jusqu’à pénétrer dans le hall. Parvenu au bon numéro de chambre. Il toque contre la porte déjà ouverte.

— Jean ?

Jean lève les lunettes de son ordinateur portable. Il tourne la tête et sourit. Sa voix craque un peu.

— Tu es en retard.

Le visiteur s’approche du lit d’hôpital, dépose le paquet à côté du malade. Il rapproche l’unique chaise de la pièce et s’assoit au chevet de son ami.

— C’est de ta faute. J’ai perdu une demi-heure à la poste pour retirer le colis que tu m’as commandé – sur je ne sais quel obscur site, d’ailleurs.

Jean tend ses bras trop fins jusqu’au carton. Les muscles tendus, tremblants, il le soupèse avant d’en déchirer le scotch par à-coups. De l’intérieur, glisse un mince plug anal violet, prisonnier de son emballage plastique à l’illustration criarde. Jean a les yeux qui brillent.

— Encore mieux que sur la photo ! Et pile comme je voulais ! Il me ressemble, mais en moins gros.

Il se penche vers son visiteur. Ses sourcils dansent au-dessus de son regard taquin.

— Je ne voudrais pas que tu me remplaces quand même...

Il est secoué d’une violente quinte de toux. La position ne lui convient pas, mais il semble incapable de se rallonger. Son ami se rue sur lui. Il lui attrape la poitrine d’une main, le dos de l’autre. Lentement, il repose le malade au fond de son lit, vérifie machinalement que le cathéter n’en a pas profité pour se détacher. Ensuite, il attrape l’ordinateur portable au bord du lit. Il en ferme le clapet, le range dans le premier tiroir de la table de chevet.

— Tu sais bien que l’écran te fatigue.

Il repense à toutes les fois où son ami lui a déjà reproché d’être paternaliste et se mord la lèvre. L’autre croise les bras par réflexe.

— J’ai besoin de m’occuper quand je ne dors pas. Et j’ai surtout besoin de m’occuper de toi ! Tu devrais me dire merci, plutôt !

Le valide embrasse le front du malade, qui se détend petit à petit, les lèvres chaudes faisant fondre sa carapace.

— Merci, mon petit Big Brother rien qu’à moi.

Leurs mains se joignent en une étreinte timide qui part se cacher sous les draps.

— C’était bien ? Avec ta collègue Sandra ? Ça avait l’air bien. L’angle était super, je voyais tout. Merci !

— C’était pas mal. Moins sympa que de sucer ta bite, qui me manque horriblement, mais sympa.

Jean rougit. Il ne lui demande pas faussement si c’est vrai. Ils n’en sont plus à ce stade de leur relation.

— J’aime Internet.

— J’aime toi. Idiot.

Ils échangent un silence, entre deux baisers.


RIDE TILL YOU DIE ! 

La Joconde

Elle s’était toujours demandé pourquoi les filles n’étaient pas plus nombreuses à apprécier le cyclisme.

Sans doute n’avaient-elles pas eu l’occasion d’apprécier les délices que ce sport apporte aux sens. Le spectacle des fesses musclées sous une fine couche de lycra, le galbe des jambes lisses et luisantes de sueur, les corps affûtés en harmonie avec des machines à la géométrie parfaite, le délicat cliquetis des roulements, le doux chuintement des boyaux sur l’asphalte...

Elle s’était donc retrouvée, comme souvent, seule fille avec sept gars pour l’entraînement. Il faut dire qu’elle n’aurait pas volontiers avoué la charge érotique dont ces sorties étaient porteuses pour ; elle était heureuse de faire partie de la bande sans ambiguïté. Elle gardait ses fantasmes pour elle et en profitait doublement depuis qu’elle avait équipé son casque d’une minicaméra. Personne ne se serait douté que les montages qu’elle partageait généreusement sur la page Facebook du club étaient classés X dans son esprit.

Après l’effort, l’after ! Elle a proposé son jardin. Boissons fraîches et bavardages joyeux sous le soleil, muscles durs et chauds, entrejambes encore moites après des heures de selle, la douche aménagée à côté de l’atelier fait des heureux. Elle traîne sans but près de l’établi, écoute la douche, imagine l’eau qui s’écoule sur les corps musclés. Plus qu’un candidat, et ce sera son tour. Elle s’efface pour le laisser entrer. Son odeur épicée lui impose la vision qu’elle avait de lui un peu plus tôt, alors que bien calée dans sa roue, elle suivait la cadence imposée par sa puissance. Elle laisse ses yeux glisser vers le sol. Il a quitté ses chaussures et ses jambes bronzées contrastent avec ses pieds tout blancs. Elle se sent attendrie par cette image qui normalement la ferait rire. Son cœur se met à palpiter dans son entrejambe.

Échanges de regards un peu prolongés, « Zut, je vais quand même pas rougir », se dit-elle.

— Alors, tu viens me frotter le dos ?

Le ton est badin, mais elle sent une pointe de défi.

— Chiche ! elle a poussé la porte avant même d’y penser (encore heureux que ça soit ouvert, elle aurait eu l’air malin !).

Elle entre, voit le cuissard et le maillot en tas sur le sol, la vapeur qui s’échappe de la douche. Déjà, elle est nue. Il a le dos tourné. Mamma mia, cette ligne, ce cul musclé, elle n’en peut plus, elle ne sent plus que son désir qui la mouille. Il se tourne vers elle au moment où elle veut se coller à lui. Il semble vaguement épaté qu’elle passe à l’acte. Il l’attire contre lui, sous l’eau. Le sel lui pique les yeux ; sa bouche a encore le goût de l’effort. Elle le sent durcir ; son gland glisse contre elle. Elle s’écarte un peu, « Attends, reste un peu mou encore... ».

Il grogne, il doit la prendre pour une folle. Quelle nana normalement constituée refuserait une belle érection ? Mais son fantasme à elle, c’est de le prendre dans sa bouche, de le faire durcir sous sa langue. Elle le repousse contre le mur, s’agenouille sur le sol froid. Elle l’engloutit. Le moment qu’elle préfère : tout le corps de l’homme se détend, sauf sa queue qui emplit sa bouche. Gourmande, elle laisse coulisser le membre entre ses lèvres. Titille la peau si douce de son gland avec la langue. Elle le suce, le lèche, le déguste. Il est dur. Archidur.

Appuyé contre le carrelage mouillé, il a écarté les jambes, et se rend totalement. Il se donne, elle le prend, le possède, le mange. Il la laisse faire ; les yeux à demi fermés, il regarde les gouttelettes de la douche rebondir sur le visage en mouvement sous lui. Elle caresse les jambes qui lui font face. Ses doigts courent le long des quadriceps solides. Elle mordille doucement la verge qu’elle apprivoise. Ne pas le faire venir trop vite, surtout ! Elle ralentit, le laisse mollir un peu. Elle lève les yeux vers lui au moment même où elle lui empoigne les bourses.

Il gémit, prend appui plus solidement sur ses pieds. Elle fait rouler ses testicules entre ses doigts, le suce avec force, enroule sa langue autour de son vit. Elle adore la douceur dure de cette verge, elle adore la fragilité qu’elle tient au creux de sa main. Elle le sent proche de son apex. Elle glisse deux doigts dans son minou trempé, tout en laissant son autre main envelopper les bijoux précieux.

Il a les yeux grands ouverts maintenant.

— Je vais venir, c’est trop bon, arrête !

Pas question d’arrêter. Elle sort ses doigts de son vagin, les appuie contre sa rosette à lui. Cherche son regard, attend son approbation. Il se détend, elle le pénètre, remue délicatement son majeur. Elle le suce, l’aspire, serre son sexe entre ses lèvres et sa main. Leurs regards sont l’un dans l’autre.

Elle le fait exploser dans sa bouche, savoure sa douce amertume jusqu’à la dernière goutte.

— Eh bien, je t’ai attendue !

Goguenard, les cheveux humides, il l’arrache à sa rêverie, lui montre son nouveau T-shirt à l’effigie d’un squelette sur un vélo « Ride till you die ! » qui moule son torse. Sympa... elle le « riderait » bien jusqu’à ce que mort s’ensuive, ce mec-là ! S’il savait... S’il savait, il ne partirait pas avec les autres. Elle déteste prendre congé alors qu’elle n’a qu’une envie. Celle de le plaquer contre le mur et laisser leurs bas-ventres se parler leur propre langage. Elle n’a qu’un désir, c’est qu’il l’attrape, la lèche, la mange, la morde. Qu’il se glisse dans la douceur mouillée, la remplisse, la fasse vaciller de plaisir.

— Ciao, merci !

Il est parti. Le fantasme s’efface, la dentelle mouillée est le seul témoin de la rencontre qui n’a pas eu lieu. Elle se console en réalisant le montage vidéo des moments forts de la journée : les sprints qui frottaient fort, les descentes sur le fil où l’adrénaline bourdonnait aux oreilles, les ascensions qui transformaient le groupe en fusée à étages. Et avec la certitude que ses potes sont tous en ligne à regarder le film. Les commentaires fusent, les vannes cascadent sur la page Internet.

Et un message « perso ». C’est lui. Elle est justement en train de l’admirer en action sur un faux plat terrifiant. Seuls dans le brouhaha de Facebook. Sait-il qu’elle le mate ? Il sait. À le lire, elle en est sûre :

— Tu aurais dû me rejoindre sous la douche, tout à l’heure, tu n’aurais pas été déçue.

Elle fait l’innocente.

— Ah bon, pourquoi ?

— Parce que tu me fais bander.

Une main invisible s’empare de son bas-ventre. Elle hésite un peu, mais l’excitation est trop forte.

— T’aurais pas été déçu non plus.

La réponse fuse immédiatement :

— Ah bon, pourquoi ?

Elle le taquine :

— Parce que je t’aurais frotté le dos. C’est ce que tu voulais, non ?

Pas de réponse. Elle regrette presque de ne pas avoir osé lui avouer son désir lorsque la réplique arrive :

— Tu fais quoi, là, maintenant ?

« Là, maintenant, je fantasme. Je te regarde pédaler sur mon écran, mais je nous vois nous jeter l’un sur l’autre. Je lis tes mots sur ma messagerie et j’imagine nos regards qui s’accrochent, tes mains qui m’attrapent les hanches. Je ploie contre toi, je... »

L’index suspend son mouvement. Cliquer ou ne pas cliquer ?

— Rien, je ne fais rien.

Comme elle ne faisait rien, il a téléphoné. Ton badin alors qu’elle imaginait son corps tiède, ses mains parcourant son corps de liane. Attentive aux sensations extrêmes que la proximité de sa respiration éveille en elle, elle s’est allongée sur le canapé, laissant ses doigts explorer sa zone humide, envahie par la vibration du plaisir. Derrière ses paupières fermées, elle le dessine au-dessus d’elle, dominateur et tendre à la fois.

— Attends, excuse-moi, qu’est-ce que tu disais ? Je suis dans la cuisine, je ne t’entends pas bien !

La cuisine. Il prépare à manger. Il n’est pas en train de... non, bien sûr que non.

— Rien, rien, je te disais juste que je vais me coucher, là, je suis crevée.

Il rit, lui souhaite bonne nuit, et juste avant de raccrocher :

— Tu veux que je vienne te rejoindre ?

Bien sûr qu’elle veut qu’il la rejoigne. Elle ne veut que ça.

À nouveau, l’ambivalence. Le pouvoir de l’exciter avec des mots sur un écran contre le risque d’une rencontre charnelle décevante. Le fantasme d’être convoitée contre le danger de perdre une amitié précieuse.

— Tu crois qu’on peut rester potes, même si...

Il s’arrête au milieu de sa phrase. Pourvu qu’il ne s’arrête pas en chemin...

— Je crois qu’on peut rester potes quoi qu’il arrive.

Comment peut-elle être si réservée alors qu’elle se sent prête à se déchaîner ? Elle aimerait presque être un avatar, tenter l’aventure sans risque. Mais un avatar, ça n’a pas le cœur qui cogne dans la gorge lorsqu’on sonne à la porte. Un avatar ne s’émerveille pas d’un regard, ne se liquéfie pas en faisant la bise à un garçon, même s’il est très beau et sent très bon. D’ailleurs, un avatar ne perçoit certainement pas les odeurs subtiles des corps qui se désirent. Un avatar peut offrir à boire, et se détourner en tortillant des fesses, mais ne sait pas apprécier l’impact de cette coquetterie...

Et après quelques bulles dans un verre, la promesse de rester potes « quoi qu’il arrive », ce n’est donc pas son avatar qui se grise d’un baiser. C’est bien elle qui laisse leurs sourires se mélanger. Elle l’observe, espère ses mains sur elle, détaille ses mouvements lorsqu’il lui ôte ses vêtements, le laisse découvrir les frontières dessinées par les muscles qui courent juste sous sa peau. Depuis que le corps qu’il croyait androgyne s’est transformé en femme nue, il ne se lasse pas de l’explorer des yeux et de la peau.

Les longs cheveux libérés du casque. Les seins ronds habituellement cachés sous le maillot unisexe. Les jambes fuselées dont il connaît la force. Le ventre plat entre des hanches qui appellent ses mains. Des fesses fermes à la peau douce qui l’ont fait rêver lorsque la route était trop longue.

Elle s’est alanguie sous lui, ouvrant ses portes. Il est entré, a plongé dans le délice partagé. Il s’est accoudé entre ses cuisses, flairant l’odeur de son propre sexe tandis qu’il lapait les plis de velours. Il lui a embrassé la nuque avec tendresse, alors qu’arc-bouté derrière elle, il fichait son membre au plus profond. Elle s’est juchée sur lui, s’est empalée pendant qu’il mimait la soumission, alors même qu’il eût pu briser son poignet gracile d’une seule main.

Ils ont grogné, gémi, feulé leur plaisir ; elle a fait taire ses cris dans une morsure dont il porte la trace à l’épaule, il a enserré les hanches accueillantes dans ses mains pour la forcer à ralentir le rythme, faire durer le plaisir. Elle s’est allongée sur lui, enserrant sa bite dans son fourreau accueillant. Dressé au-dessus d’elle, il a dosé sa vigueur, amenant son amante tout au bord du gouffre, là où la peur d’avoir mal se bat avec l’intensité du plaisir...

Elle a joui, encore et encore. Oh, le bonheur de l’orgasme multiple, le premier nourrissant le suivant, et ainsi de suite jusqu’à avoir le sentiment de mourir. Et maintenant, il la retourne, lui empoigne les fesses, les écarte, la faisant jouir encore, juste d’un geste, d’une pensée. Il attend. Il laisse son sexe s’attarder à l’entrée accueillante, le guidant doucement sur les pentes glissantes. Il la rend dingue. Sauvagement, elle recule son bassin et s’empale. Ensuite, elle le laisse faire, agenouillée, les épaules aplaties sous sa poigne contre le matelas, offerte. Ça ressemble à une baise sauvage et pourtant c’est doux. C’est trop bon, ses bourses la frappent chaque fois qu’il s’enfonce en elle.

C’est le moment où l’excitation martèle leurs sexes, où le plaisir vient se frotter au chagrin que ça va s’arrêter bientôt, mais pas tout de suite... c’est trop bon, cette jouissance ne doit pas se terminer. Elle fait taire son plaisir dans l’oreiller lorsqu’il jouit, longs et puissants jets de plaisir qu’elle laissera glisser de son ventre plus tard. Elle émerge de son rêve les lèvres sèches. Elle attrape un T-shirt, elle a besoin d’un verre d’eau.

Par la fenêtre de la cuisine, elle laisse son regard s’attarder sur l’atelier au fond du jardin, pense à la douche qui a mis le feu à son désir. Elle se demande ce qu’il fait, là, maintenant. Elle pourrait... elle hésite. Son regard se focalise sur son propre reflet. Ce T-shirt, ce n’est pas le sien. Mais elle l’a déjà vu.

« Ride till you die ! »

Elle sourit et retourne rejoindre l’homme qui dort dans son lit.


JANUS 

Vincent Rieussec

Pour l’anniversaire de Clément, mon mari, j’avais flashé sur une toilette plus proche de la lingerie que de la robe. Une petite jupette dans un tissu noir, transparent, festonné de dentelle. Elle s’arrêtait à mi-fesses, maintenue au niveau du nombril par un empiècement tout aussi transparent qui se dédoublait pour essayer de couvrir les seins. Ça se terminait par des lacets noués derrière le cou. J’avais rajouté un string, des bas à jarretelles de dentelle, des escarpins talon haut. Le tout noir, bien sûr.

Ainsi vêtue, j’étais particulièrement sulfureuse. Mon corps était nu sans l’être. Seul le string assurait un semblant de décence. Peu de maquillage pour jouer des contrastes entre ma bouche soigneusement carminée, ma peau blanche, mes yeux bleus, ma crinière ébène. En me regardant dans le miroir, je restais toute timide devant mon image de femme fatale. Ainsi parée, je l’attendais pour une longue nuit d’amour dans l’intimité de notre couple. La fête avec ses amis et sa sœur jumelle serait pour un autre soir.

J’avais préparé une table de fête. Pour seul éclairage, des bougies réparties dans la pièce. Quand il m’a découverte dans ma robe licencieuse, il s’est bloqué, bouleversé.

— C’est toi ? Tu es magnifique !

— Non, ce soir, ce n’est pas moi. C’est ton cadeau d’anniversaire. Il est à ton entière disposition, prêt à assouvir tes désirs les plus secrets...

Il a éclaté de rire en me prenant dans ses bras. Il a écrasé ses lèvres sur mes lèvres.

— Eh bien, mon premier désir est de te photographier pour garder un souvenir de ta robe avant qu’elle ne souffre de mes débordements.

Il m’a mitraillée tant et plus. Il corrigeait mes poses, cherchant à exposer au mieux toutes les parties de mon corps. J’ai dû enlever mon string ; le mitraillage a continué.

Ma chatte était trempée. Il a bouleversé la table pour m’y installer allongée sur le dos. Les pieds ramenés au bord de la table, les cuisses largement ouvertes ; mon corps était son assiette. Il a préféré ma mouille puisée dans ma vulve à la mayonnaise pour déguster les crevettes de Madagascar. Une pour lui, une pour moi... Une pour lui, une pour moi.

Il faisait couler le champagne sur mon pubis et il le lapait dans le fouillis de ma moule. La fraîcheur du liquide, sa langue sur mon clitoris, c’était un enchantement de lui servir de fontaine. Pendant qu’il dégustait le filet mignon, agenouillée entre ses cuisses, j’ai pompé son saucisson. Il a failli s’étrangler quand il s’est libéré dans ma bouche et dans ma gorge.

Après avoir soufflé les bougies, de nouveau il m’a installée sur la table. Il a étalé la crème du gâteau d’anniversaire sur mon corps, il en a farci mon con. Puis il s’est enfoncé en moi, m’a barattée tout en léchant mes seins, ça jutait tout autour de sa queue. Sa jouissance montait. Avant de jouir, il a soufflé :

— Pour satisfaire un de mes désirs, nous allons ouvrir une galerie avec des photos de ce soir dans le site JOILA. Je veux t’exhiber à la France entière !

Nous allions souvent visiter ce site de l’érotisme amateur, à la recherche de photos brûlantes et de leurs commentaires laissés par les voyeurs virtuels. Ces milliers de corps nus dans des poses suggestives, toutes ces intimités exhibées, tous ces fantasmes libérés m’électrisaient. Des vraies gens dans la vraie vie nous offraient le plus profond d’eux-mêmes.

Je m’imaginais être une de ces femmes assez gonflées pour s’exposer. Quand Clément me surprenait encore scotchée à les mater, il souriait avec indulgence sans rien dire. Seule, jamais je n’aurais osé franchir le pas, et là, il me donnait l’excuse de son exigence pour m’offrir à la concupiscence de milliers de personnes. Nous avons choisi deux photos, encore avec le string.

Floutage du visage, quelques clics, et je me suis retrouvée comme membre sous le pseudo Chaude Minette, les contacts avec les autres limités aux commentaires et aux échanges de messages uniquement par la messagerie interne de JOILA.

J’ai titré les photos : « Pour son anniversaire, avant de face, avant de dos », avec comme commentaire : « Croyez-vous qu’il va apprécier ? » Cet instant, je l’avais rêvé. Ça m’excitait un max, Tous les deux, exaltés, couverts de crème, nous sommes allés prendre une douche coquine et nous avons continué nos ébats sur le lit.

Le lendemain, en RTT, des cernes au milieu des joues, totalement flapie, anxieuse, je me suis branchée sur JOILA. Il y avait déjà deux ou trois commentaires, assez banals :

« T’es super ! » « T’es disponible pour le mien ? », « Il t’a bien bourré la chatte ? »

C’était peu, un brin crade. Mais des hommes m’avaient regardée et ils avaient suffisamment bandé pour avoir envie de commenter mes photos.
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